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À mes parents,
merci pour ce que je suis
Seul l’amour permet de rejoindre la blessure de celui qui souffre pour atteindre la racine du mal.
Pierre Trépanier
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– Jessssssiiiiiieeee !! Faut y aller !!
J’ignore ses hurlements et je me concentre sur une seule chose : ma litanie. « Je la déteste ! Je la déteste ! » Cela fait un mois que mon départ est programmé et pourtant, jusqu’à la dernière seconde, j’ai cru qu’elle bluffait. Mais de toute évidence, elle va le faire. Elle va m’envoyer chez mon oncle Phil sans le moindre état d’âme ! J’y crois pas ! Mes affaires sont prêtes mais mes pieds refusent de décoller du sol. Pourtant ma chambre, ce n’est pas le grand luxe. J’ai recouvert chaque centimètre de tapisserie avec des posters de groupe de hard metal, de drapeaux représentant Satan ou tout ce qui s’en approche, et même mon dessus-de-lit est noir ! C’est mon univers. Et Madame m’oblige à le quitter ? Il n’y a pas de doute, je la déteste. Alors qu’elle crie une énième fois mon nom, je me décide enfin à claquer cette porte à contrecœur. Je dévale l’escalier et je la regarde, qui me dévisage près de la porte.
– Tu en as mis du temps !
– Je suis prête, Rebecca. On peut y aller… soufflé-je.
– Cesse de m’appeler par mon prénom ! Tu sais à quel point ça m’agace. Ça fait mille fois que je te le répète ! Je suis ta mère, bon sang !
– Une mère ne ferait jamais ça à sa fille.
– C’est pour ton bien.
– Le mien ? Ou le tien ?
– Bon… on ne va pas recommencer. Monte dans la voiture !
– Comme tu voudras… Re-be-cca…
Je lève les yeux au ciel, exaspérée, mais m’exécute tout de même en traînant des pieds. Un lourd silence s’installe dans la voiture. Je l’ignore et reste la tête collée à la vitre, concentrée sur ce paysage qui défile. J’essaie de mémoriser les allées bordées d’arbres que nous longeons, les centres commerciaux, mon lycée. Peut-être que quitter cette ville n’a pas que des inconvénients, finalement… mais je me garderai bien de le dire à ma mère. Trop contente de la faire enrager à la moindre occasion.
Après presqu’une heure de route, nous arrivons à l’aéroport de Détroit. Ma mère sort mes valises du coffre, m’embrasse une dernière fois.
– Essaie d’être polie avec ton oncle et ta tante là-bas, d’accord ? Je suis certaine que tu vas t’y plaire.
– Tu dis ça pour te donner bonne conscience ?
– Rappelle-toi que si je fais ça, c’est parce que je t’aime.
– C’est bien ce que je te dis.
Elle ignore ma dernière remarque et m’embrasse sur le front. Je la regarde s’éloigner et il est temps pour moi de prendre ce foutu avion.
Cinq heures plus tard, me voilà sur le tarmac de l’aéroport de Los Angeles. Mon voyage est presque terminé, il reste juste un peu plus d’une heure pour arriver à mon nouveau domicile. Le bus me dépose à la gare routière et, sans tarder, je monte dans un taxi. J’annonce au chauffeur l’adresse que ma mère a gentiment griffonnée sur un morceau de papier et me voilà enfin arrivée à destination. Ce connard ne m’aide même pas à sortir mes bagages du coffre. Je suffoque rien qu’en tentant de les extirper de là mais lui continue de siffloter comme si de rien n’était. Je lui file ses vingt dollars et je reste là quelques instants, à contempler la bâtisse où je vais vivre. On dirait la Maison-Blanche. On la croirait tout droit sortie d’un magazine, du genre de ces somptueuses villas à colonnes blanches, aux pelouses impeccables, avec une Rolls Royce rutilante garée devant. Ce tableau me file la gerbe !
Transpirant sous le soleil de plomb, je décide d’avancer. Je sonne et, quelques secondes plus tard, tante Sheila m’ouvre la porte. Elle est comme dans mes souvenirs : blonde, impeccable jusqu’au bout des ongles. Une robe droite bleu ciel parfaitement repassée, les cheveux légèrement bouclés parfaitement coiffés. Surtout, elle a ce détail qui permet d’identifier les femmes parfaites : des boucles d’oreilles assorties à son collier de perles. Et elles sont vraies, pas le moindre doute là-dessus. Elle, en revanche, ne masque pas son dégoût. Eh oui, depuis la dernière fois qu’elle m’a vue… Au revoir, les jupes plissées, les chemisiers blancs et les couettes. Notre dernière rencontre date de sept ans et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il y a eu du changement.
– Jessie ? C’est bien toi ? s’étouffe-t-elle.
– Tu attendais quelqu’un d’autre ?
– À vrai dire, non. Ta mère m’avait pourtant prévenue mais je ne m’attendais pas à ça !
– Je reste plantée là ? Ou bien tu me laisses entrer ?
– Oui, bien sûr… Excuse-moi… J’en oublie mes bonnes manières. Je t’en prie, dit-elle en me faisant signe de passer devant elle.
À peine ai-je traversé le vestibule qu’un homme s’approche de nous.
– Andrew, je vous présente ma… nièce… Euh… Jessie.
Il me tire alors une légère révérence.
– Mademoiselle.
Je me contente de pincer les lèvres et de me balancer sur mes pieds.
– Jessie, je te présente notre majordome.
Évidemment ! L’homme passe à l’action et dans la seconde, il a disparu avec mes valises. Je la suis donc jusqu’à la cuisine.
– Est-ce que tu veux boire quelque chose ?
– Je te remercie mais ça ira.
– Jessie, mais qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? Où sont passées tes magnifiques boucles blondes ?
– Eh bien, elles sont rouges maintenant.
– Tu ne trouves pas ça un peu trop… voyant ?
– Je voulais changer de style, réponds-je, désinvolte.
– Eh bien… c’est réussi ! ironise-t-elle.
Ça commence bien ! Quitter une rabat-joie pour en retrouver une autre. Pourquoi m’avoir fait traverser le pays ? C’est la copie conforme de ma mère en plus… sophistiquée. Mais la machine s’est emballée, on ne peut plus l’arrêter ! Mon sarcasme aurait dû la faire taire mais au lieu de ça, elle passe mon apparence au crible.
– Et ces trucs… là et puis là ! Ton visage est tout déformé, Jessie.
– Ça s’appelle des piercings, tante Sheila !
– Il n’y en a pas un peu trop ?
– Et tu n’imagines même pas ceux dissimulés sous mes vêtements… la nargué-je en arquant un sourcil.
Ma tante n’essaie pas de cacher son air outré. Sa réaction est une réelle distraction. Il est vrai que sur mon visage, il y en a trois. Un à l’arcade, un au nez, et le dernier est un anneau sur ma lèvre inférieure. Le seul qu’elle n’a pas vu est sur ma langue, mais le fait de l’avoir sidérée me donne entière satisfaction. Elle se racle la gorge, place sa main devant sa bouche et tente de changer de sujet.
– Phil et les garçons sont au club, ils ne devraient plus trop tarder.
Si tu savais ce que j’en ai à faire !
Revoir mes cousins ne m’emballe pas tellement et si je pouvais les éviter, je le ferais. Mais c’est impossible. Comme je reste de marbre, elle essaie autre chose.
– Et si nous allions voir ta chambre ?
Sans un mot, je la suis dans le salon. Elle ouvre une porte vitrée et traverse la terrasse en contournant la piscine. En fait, je n’ai pas ma place dans la maison. Un point sur lequel nous sommes d’accord. Ils m’ont donc exilée au fond du jardin, dans une dépendance. Elle pousse la porte et entre. L’endroit est spacieux, presque trop. Un grand lit trône sur une estrade ; le sol est recouvert de parquet. L’entrée et le coin nuit sont séparés par un salon ; un canapé d’angle noir sur lequel sont disposés quelques coussins blancs est installé devant une table basse en verre. Une double porte-fenêtre à petits carreaux est cachée par des rideaux beiges. Sheila s’empresse de les ouvrir pour laisser pénétrer la lumière. Sur l’énorme couette blanche trône un nounours bleu et blanc. Dès que je le vois, je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel. Mon Dieu, comme c’est ringard !
– Bien. Je vais te laisse te reposer maintenant. Si tu veux te rafraîchir, la salle de bains est juste là, au fond.
Je hoche la tête et l’observe, qui repart par là où nous sommes arrivées. Sans attendre, je me jette sur ce lit, saute dessus à plusieurs reprises pour tester le matelas. Je crois que je viens de trouver mon nouveau meilleur ami. Je prends deux somnifères et, sans attendre, je sombre dans le sommeil.
*
*     *
Lorsque j’ouvre un œil, j’ai le sentiment d’avoir dormi des heures et pourtant le soleil rayonne comme si j’avais fait une sieste de dix minutes. Complètement reposée, je décide de prendre une douche et de rejoindre la cuisine pour trouver un truc à grignoter. Lorsque j’approche de la porte de la cuisine, je surprends une conversation.
– Phil, je me fais du souci. Ma sœur m’avait parlé des difficultés qu’elle rencontrait avec Jessie et, comme toujours, je pensais qu’elle exagérait mais lorsque je l’ai vue franchir le seuil, j’ai compris l’ampleur des dégâts. Je ne sais pas si c’est une bonne idée de la garder avec nous. Les garçons risquent d’en pâtir.
– Sheila… Ne tire pas de conclusions trop hâtives. C’est une jeune fille qui a grandi sans figure paternelle. Ta sœur a fait ce qu’elle a pu jusqu’à présent. Jessie vit peut-être une crise d’ado un peu plus compliquée que la normale, mais elle reste une enfant. Laisse-lui le temps de s’adapter à sa nouvelle vie, tu veux ?
Waouh ! Moins de vingt-quatre heures après mon arrivée, elle a déjà envie de me remettre dans un avion. Me tirer d’ici sera peut-être plus facile que je le pensais. J’exagère le bruit de la poignée de la porte pour prévenir de mon arrivée et, comme je l’espérais, tout le monde se tait dès que j’entre. Je lève les yeux vers Phil qui, dès qu’il m’aperçoit, me reluque de la tête aux pieds et finit par lâcher entre ses dents : « Ah ouais… Quand même ! »
– Salut Jessie.
– Salut oncle Phil.
Je dépasse la table du salon à laquelle il est installé pour choisir d’aller m’asseoir au bar de la cuisine. Sheila vient jusqu’à moi.
– Qu’est-ce que tu veux pour le petit déjeuner ?
– Le petit déjeuner ? répété-je, étonnée.
– Il est sept heures.
– Oh… un café dans ce cas.
Tout en me servant une tasse, Sheila fait la conversation.
– Est-ce que tu veux aller voir ton nouveau lycée, aujourd’hui ?
– Non.
– Mais ton premier jour, c’est demain ! s’offusque-t-elle.
– Je préfère garder la surprise ! me moqué-je.
Ma grimace et mon ton ironique ont eu raison d’elle. Je crois que la faire sortir de ses gonds va être un jeu d’enfant. Le nez dans mon mug, j’entends des bruits de pas venant du vestibule.
– Salut tout le monde !
Matthew, mon petit cousin qui n’a sans doute pas encore mué, fait son apparition, son frère aîné, Logan, sur les talons. On dirait des photocopies ! Sauf que l’un a quinze ans et l’autre dix-huit. Tous les deux ont la même coupe de cheveux. Je soupçonne Matthew de prendre exemple sur son grand frère. En tout cas, le pot de gel doit être leur accessoire de prédilection. Logan, quant à lui, est comme dans mes souvenirs. Lorsque je le détaille, il semble toujours aussi parfait. Il porte un polo blanc griffé Ralph Lauren et un pantalon chino bleu marine. Sa réaction en me voyant est semblable à celle de toutes les personnes qui croisent mon chemin : incompréhension et dégoût. Dans mes souvenirs, nous étions pourtant très complices mais aujourd’hui, les choses ont changé. Je les salue rapidement et, avant que cela tourne en une conversation bizarre, je termine mon café rapidement et m’éclipse dans ma nouvelle chambre.
Une fois sur mon lit, je glisse mes écouteurs dans mes oreilles. C’est le détail manquant pour réussir à me fondre complètement dans mon monde. Il est vrai que j’avais souvent l’habitude de mettre du hard metal à fond dans ma chambre pour faire enrager ma mère mais aussi pour m’empêcher de penser. C’est le genre de musique propice à ça. Sinon, j’aime la musique en général, elle m’emporte toujours ailleurs et il m’arrive même d’avoir moins mal, mais je n’ai toujours pas trouvé la chanson qui me permettra d’oublier. Je crois toujours qu’être venue ici n’arrangera rien, bien au contraire. Vivre dans une ville qui pue l’argent va m’exclure davantage de ce monde ; je n’y ai plus ma place. Les gens en général se fient aux apparences, donc il suffisait de les dissuader de m’approcher et, jusqu’à aujourd’hui, ça a toujours bien fonctionné. Mes cheveux rouges, mon maquillage outrancier, mes piercings et mon vernis noir ont fait du bon boulot.
Je suis victime d’une anesthésie du cœur. Je ne ressens absolument plus rien, pas même le stress d’une nouvelle rentrée, un mois après tout le monde, dans un lycée que je ne connais pas. Ça ne m’effraie pas. En un an, j’ai déjà écumé trois lycées dont un privé et peu importe l’endroit, les gens se comportent toujours de la même façon. Ils m’ignorent ou bien, de temps en temps, pour mettre un peu de piment dans leur vie sans doute, ils font une ou deux remarques acerbes en passant mais rien de bien méchant. Demain ne fera pas exception. Qu’est-ce que j’aimerais vivre seule sans âme qui vive.
À l’heure du repas, Sheila vient frapper à ma porte.
– Tu manges avec nous ?
– Non, ça ira merci.
– Tu veux qu’Andrew t’apporte un sandwich ?
– Si ça peut te faire plaisir…
Elle referme la porte derrière elle et je reste là, allongée sur mon lit à contempler ce plafond blanc immaculé. Quelques minutes plus tard, Andrew, comme convenu, m’apporte de quoi manger. Il doit bien avoir une soixantaine d’années, il est dégarni mais il lui reste quelques cheveux poivre et sel sur les tempes. C’est un homme grand, très mince et, à sa manière de se tenir, je me dis qu’il a certainement fait l’école des majordomes. Je le remercie d’un hochement de tête et je me retrouve seule.
Lasse d’écouter toujours les mêmes musiques sur mon Ipod, qui ne pansent pas mes blessures (j’ai laissé tous mes albums dans ma chambre comme une débutante !), j’allume la télé et zappe machinalement sur une chaîne musicale qui diffuse le clip de Animals du groupe Maroon 5. Je ne l’avais encore jamais entendu ou alors que je n’y avais pas prêté attention, toujours est-il que dès les premières paroles, je me redresse sur le lit. J’écoute et décortique les mots et surtout les images. C’est comme s’il les avait écrits pour moi. C’est stupéfiant ! Où que je sois, son ombre pèsera toujours sur moi… Je sens une boule se former dans mon estomac. Mais non, je ne pleurerai pas. Depuis ce soir-là, je suis totalement vide. Il a tout emporté, mes émotions, mes larmes, mon cœur et mon âme, il ne me reste plus rien. Je suis une simple coquille vide et je dois vivre ainsi désormais. Une question me hante : mais pourquoi m’avoir laissée en vie ? Pourquoi ne pas m’avoir tuée ? Il m’aurait tellement rendu service.
Je suis toujours à la recherche de quelque chose qui pourrait me faire plus mal que ce qu’il a pu m’infliger. Je me suis percée à divers endroits, cherchant à faire taire cette douleur insupportable que je ressens chaque jour en la remplaçant par une autre. Au milieu de mon dos, je me suis fait tatouer l’ange de la mort dans l’espoir que ces dix heures de travail puissent la faire disparaître, mais non. Peut-être que si j’écoute cette chanson en boucle, je finirai par y arriver. Un dicton dit qu’on peut guérir le mal par le mal, j’en ai fait ma profession de foi. Il me faut cet album en plus de la version de mon iPod. Il faut que cette musique emplisse cet espace en moi. Je prends mon sac sans attendre, vais rapidement dans le salon, et je trouve Phil en train de lire son journal dans le salon.
– Est-ce que tu aurais une chaîne hi-fi à me filer ?
– Tu n’as qu’à prendre celle de notre chambre. On ne s’en sert pas de toute façon. Je demanderai à Andrew de te l’installer.
– Je peux aussi emprunter ta voiture ?
– Prends plutôt celle de Logan, elle est garée dans l’allée. Les clés sont dans l’entrée.
Je m’exécute, impatiente. Je cours jusqu’à son cabriolet rutilant et file sans tarder, à la recherche d’un magasin de disques. Je profite de ce trajet pour regarder ce qui m’entoure histoire de me familiariser avec cette nouvelle ville. Au bout d’une quinzaine de minutes, je trouve enfin ce que je cherche : une boutique de disques où je mets la main sur l’album recherché. Je bouscule alors un garçon et lâche le disque qu’il s’empresse de ramasser avant de me le tendre. Je le fixe un instant, agacée par son sourire narquois. Je lui lance un regard noir et le lui arrache littéralement des mains puis me dirige vers la caisse, sans un mot. Au moment de payer, je sens une présence derrière moi, qui m’oblige à me retourner. Il me dit alors :
– Un simple merci aurait suffi !
– Merci, sifflé-je entre mes dents.
– Drôle de choix, non ? continue l’inconnu.
Je me tourne vers le vendeur sans lui prêter attention.
– Neuf dollars, s’il vous plaît.
Je lui tends un billet et sors de cet endroit, laissant le garçon impertinent, muet, près de la caisse.
Dans ma chambre, la chaîne hi-fi trône près du canapé. J’installe mon CD, monte le son au maximum et laisse la chanson faire son boulot. Je m’allonge, les bras derrière la tête, et j’attends. Elle fait remonter ces sales souvenirs à la surface, son regard, son sourire triomphant, ses mains serrant mes poignets, les cris et le pire… son odeur. Tout refait surface, comme si ça datait d’hier ! L’enfouir au fin fond de mes pensées n’est qu’une douce utopie. Ce n’est pas faute d’avoir essayé pourtant. J’aurais aussi pu en parler mais ça aurait tué ma mère. Lire de la pitié dans son regard était la dernière chose dont j’avais envie. Mes amies ? Tu parles d’amies ! Elles m’ont tourné le dos après toute cette histoire. Je me suis retrouvée seule et j’ai dû apprendre à vivre avec. Et maintenant, je n’ai plus besoin de personne.
Au moment de dîner, Sheila vient me prévenir. Je meurs de faim. Être restée enfermée dans ma chambre tout l’après-midi m’a ouvert l’appétit. Je les observe tous les quatre dans leurs habits impeccables. On dirait une mauvaise publicité pour la lessive dans les années soixante ! Logan tente d’être sympa en me donnant des conseils pour ma rentrée mais je reste le nez dans mon assiette, à jouer avec ma fourchette et mes pâtes. Il me propose de m’emmener mais je décline son invitation, je préfère y aller à vélo même si c’est à plus de cinq kilomètres, ça m’est égal. Pendant le repas, Sheila me propose de partir avec eux et Matthew, le week-end prochain, dans leur résidence secondaire, mais m’imaginer avec eux là-bas me fait sourire dans mon for intérieur. Une fois encore, je refuse. Le repas se termine et je retourne dans ma chambre. J’avale mon cachet et attends quelques instants avant de sombrer.
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Je n’ai pas terminé de boire mon café que Sheila m’assomme déjà avec toutes ses directives. Cette journée me fatigue avant même d’avoir commencé ! J’aurai bien pris une autre tasse de café mais je préfère fuir les blablas incessants de ma tante. J’enfourche mon vélo et profite de la douce brise avant la tempête. Sur le parking, je ne suis pas encore descendu de la bécane que je croise déjà les premiers regards désapprobateurs. Puis les messes basses s’ensuivent, les moins discrets me pointent du doigt. Welcome !
Une équipe de pom-pom girls auraient pu me faire une danse d’accueil, je suis presque déçue ! Mon sac sur l’épaule, je pars à la recherche du bureau du principal. Eh oui, il faut commencer par les présentations d’usage. Après une bonne demi-heure de recommandations et de rappel du règlement intérieur, il me fait un mot d’excuse pour le retard dans mon premier cours. Dès que j’ouvre la porte de la salle, tous les regards se braquent sur moi et les chuchotages ne se font pas attendre. Je tends mon papier, l’air de rien, et file au fond de la classe m’installer. Le professeur me lance alors :
– Mademoiselle Davis ? Vous pourriez peut-être vous présenter au reste de la classe ?
Tout en sortant mes affaires et sans même un coup d’œil, ma réponse est sans appel :
– Non.
On entend quelques ricanements çà et là et le professeur semble complètement décontenancé devant ma réponse courte mais ferme. Il ne s’y attendait pas, à celle-là ! Mais il finit par se ressaisir.
– Un peu de calme, voulez-vous ! Bien. Reprenons !
Les cours sont aussi barbants que partout ailleurs mais je sais que si je veux me tirer d’ici, il faut obtenir de bonnes notes. C’est le fameux deal avec ma mère. Alors, j’essaie de me concentrer sur ce que dit le prof mais j’ai le sentiment amer d’être épiée. Je tourne la tête et je reconnais aussitôt le garçon d’hier au magasin de disques. Quel était le pourcentage de chances de me retrouver dans le même bahut que lui ? Cent pour cent apparemment…
Il m’observe comme si j’étais un animal de foire. Il attend peut-être le moment où je vais rugir ? Mais dès que nos regards se croisent, il se retourne. Il a peur de moi ou quoi ? Cette idée me fait sourire intérieurement. J’aime quand les gens me fuient. À la fin du cours, le garçon n’a pas le temps de sortir de la classe qu’une jeune fille blonde se jette à son cou, sans aucune retenue.
La matinée se déroule sans problème notable et au moment du déjeuner, je me rends à la cafétéria. L’endroit est bondé, le brouhaha ambiant me donne déjà le tournis. Je prends mon plateau et cherche une place à l’abri des regards. Je suis en train de manger lorsqu’une voix m’interrompt.
– Salut.
Je lève alors la tête et découvre une fille, debout près de la table.
– Viens manger avec nous !
Elle désigne une autre table où est installé un groupe visiblement composé de gothiques.
– Non, merci.
– Allez ! Ne sois pas timide. T’es une des nôtres !
– Je ne crois pas.
– Ooohh… Tu veux te la jouer solitaire ! C’est cool !
Je lève alors les yeux au ciel. Mais quelle cruche ! Son cerveau tient dans son piercing au nez ou quoi ?
– Ouais, voilà c’est ça. On ne peut rien te cacher. Allez, maintenant va jouer plus loin !
Elle s’exécute en soufflant, et à peine arrivée près de ses amis, elle s’empresse de raconter notre bref échange. Évidemment !
Je crois que je vais utiliser le privilège d’avoir un Andrew à mon service et lui demander de me faire un sandwich. Il est préférable que j’aille manger appuyée contre un arbre sur la pelouse de ce fichu bahut plutôt que devoir supporter ce vacarme.
En faisant un rapide tour d’horizon, je reconnais Logan en train de discuter avec cet inconnu qui, une fois encore, me fixe intensément. C’est à croire qu’il voit en moi un projet scientifique. Mais les poulettes qui les entourent parviennent à détourner son attention. J’en profite pour m’esquiver. J’aperçois alors un garçon qui importune Matthew, plaqué contre les casiers. D’un pas lent, je me place derrière lui et lui tapote l’épaule.
– Tu le lâches tout de suite ou je te promets de faire de ta vie un véritable enfer. Et crois-moi, j’en connais un rayon !
Cet avorton prépubère, un peu plus grand et plus costaud que mon cousin, se tourne vers moi. Ses yeux se portent d’abord sur mes ongles peints en noir puis sur la croix de Satan dessinée sur mon pouce. Sa peur grandit à chaque seconde où il me détaille un peu plus et explose quand son regard croise le mien.
– File avant que je récite une incantation et que ta vie devienne un véritable cauchemar !
Il regarde son copain qui observe la scène quelques mètres plus loin et tous les deux détalent presque en courant. Matthew me sourit et je ne peux m’empêcher d’en faire autant. Il en profite pour tirer sur son tee-shirt et le remettre correctement.
– Merci…
– Pas de quoi.
– Tu ne diras rien ?
– Une vraie tombe !
Alors que Matthew est sur le point de regagner sa salle de classe, une question me brûle les lèvres.
– Dis… Ce n’est pas que ça m’intéresse mais, simple curiosité… Ce garçon-là, il t’embête depuis longtemps ?
– Depuis la maternelle ! Il a toujours été plus balèze que moi, faut croire que je ne gagne pas assez vite en centimètres ! finit-il par plaisanter.
Je regarde mon cousin entrer en cours quand j’entends une voix retentir dans mon dos.
– Bravo !
C’est encore ce garçon. Je fais volte-face en l’ignorant sciemment et me dirige vers mon prochain cours.
– Eh ! Attends !
Mais je ne l’écoute pas. Il accélère alors le pas et pose sa main sur mon épaule. Ce simple geste allume une rage folle en moi. Je m’arrête net.
– Ne me touche pas ! Jamais… je siffle entre mes dents.
Je lui décoche un regard haineux et, instinctivement, il fait un pas en arrière.
– Comment tu t’appelles ?
– Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
– C’était juste pour faire la conversation.
– Je n’ai pas envie de parler !
– Tu as cours avec Monsieur Adams ?
Je reprends mon chemin, toujours silencieuse.
– Je t’accompagne.
Je me tourne vers lui.
– Mais qu’est-ce que tu veux, à la fin ? Tu ne peux pas tout simplement me foutre la paix ?
– OK… OK ! Comme tu veux ! dit-il en levant ses deux mains comme s’il voulait se protéger de mon agression verbale.
Soulagée, je sens mes épaules se détendre peu à peu ; il va me laisser tranquille. Mais quelques secondes plus tard, alors que je viens à peine de m’asseoir au fond de ma salle de cours, je le vois réapparaître. Il sait parfaitement que sa présence m’exaspère, alors il prend place à une table un peu plus loin. Mais il ne peut se retenir de me lancer :
– Je ne te suis pas, mais moi aussi je dois assister à ce cours.
Le temps que la classe se remplisse, je me mets à griffonner sur mon cahier, l’ignorant totalement.

OPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Pagination de l'édition papier



          

            		

              1

            



            		

              2

            



            		

              11

            



            		

              13

            



            		

              14

            



            		

              15

            



            		

              16

            



            		

              17

            



            		

              18

            



            		

              19

            



            		

              20

            



            		

              21

            



            		

              22

            



            		

              23

            



            		

              25

            



            		

              26

            



            		

              27

            



            		

              28

            



            		

              29

            



          



        

      

OPS/cover/pagetitre.jpg
oJINVNOY MIN

HELL

MAGALI INGUIMBERT

Hugo+Roman





OPS/cover/cover.jpg
oJINVINOY MIN

MAGALI INGUIMBERT





